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profession, de leurs loisirs, de leurs compagnons ; pour
les initier, peut-être, avec beaucoup de franchise et de
délicatesse aux mystères de la vie et les avertir des
dangers qui guettent, jeunes gens et jeunes filles non
prévenus, dans un monde aussi dissolu que le nôtre.
Avec du doigté, de la compréhension et surtout de
l'affection, le moniteur EPGS, vraiment conscient de
la noblesse et de la grandeur de sa tâche d'éducateur,
peut faire de grandes et belles choses. Puisse-t-il s'en
persuader toujours davantage en ne perdant jamais

de vue ce principe fondamental d'éducation émis par
Heinrich Pestalozzi :

« La nature nous donne l'enfant comme un tout
indivisible, comme une unité organique essentielle, avec
ses dispositions variées du cœur, de l'esprit et du
corps. Elle entend qu'aucune de ces dispositions ne
soit négligée. Le développement de l'une doit, non
seulement, ne pas porter préjudice au développement de
l'autre, mais au contraire favoriser ce développement
dans la plus parfaite harmonie. »

Les écrivains modernes et le sport
Par Claude Giroud (suite)

Léon Tolstoï (1828—1910)

Homme d'action et de contemplation, Léon Tolstoï a
laissé derrière lui, après une existence pleine d'alternances,

une œuvre considérable d'écrivain et de
philosophie.

Dans chacun de ses livres se retrouve, au travers de
ses personnages, l'homme lui-même : le comte Tolstoï,
propriétaire terrien du domaine de Iasnaïa-Poliana.
Orphelin de bonne heure, il eut par la suite une
jeunesse aventureuse, une vie d'étudiant « pleine de
duels, d'orgies, et de cartes ». Il faut lire les œuvres
de ce temps : 1852 Enfance ; 1858 Voyage en Suisse.
Il se marie à trente-cinq ans, ayant sur la femme des
idées très arrêtées. Sophie Bers, son épouse, est âgée
de dix-huit ans. Elle lui donnera quinze enfants, dont
deux mourront.
Si Tolstoï n'a pas donné au monde l'exemple de l'homme

rendu heureux par le mariage — la fin de sa vie
est celle d'un homme en quête de grande solitude — il
lui a laissé l'héritage d'une œuvre immense, sous la
forme de romans, de livres de philosophie et de morale.

Lequel d'entre nous n'a pas lu : Guerre et Paix ; Ma
Confession ; La Sonate à Kreutzer ; Anna Karénine ;

Résurrection

D'abord homme d'action, il s'était montré brillant dans
le domaine des armes, comme dans celui du sport. On
le vit pratiquer le sport de l'équitation, de la bicyclette,
de la natation, du patinage à glace (notre illustration),
du tennis, et ceci jusqu'à l'âge de 80 ans.
« Je désire vivre longtemps, très longtemps, et la pensée

de la mort me remplit d'une crainte poétique et
enfantine » (lettre de Jeunesse.)
Sa vitalité, voici telle qu'elle nous est restituée par
Stefan Zweig :

« Une santé foncière. Le corps charpenté pour un
siècle. Des os solides et saturés de moëlle, des muscles
noueux, une véritable force d'ours : allongé sur le sol,
le jeune Tolstoï peut d'une main soulever en l'air un
lourd soldat. Des tendons élastiques : au gymnase, sans
élan, il saute facilement la plus haute corde ; il nage
comme un poisson, monte à cheval comme un cosaque,
fauche comme un paysan : ce corps de fer ne connaît
d'autre fatigue que celle qui vient de l'esprit. Chaque
nerf tendu, vibratile à l'excès, à la fois souple et
résistant, une lame de Tolède, chaque sens aigu et alerte.
Nulle part une brèche, une lacune, une fissure, un
manque, un défaut, dans le rempart circulaire de cette
force vitale, et, par conséquent, jamais une maladie
sérieuse ne réussit à faire irruption dans ce corps bâti
en pierre de taille : le physique incroyable de Tolstoï
reste barricadé contre toute faiblesse, muré contre la
vieillesse.
Vitalité sans exemple : tous les artistes des temps
modernes, à côté de cette virilité biblique enveloppée

d'une barbe bruissante, paysanne et barbare, ont l'air
de femmes ou de freluquets
Tolstoï, vieillard débordant de force, plonge encore,
en s'ébrouant, son corps rouge de froid dans l'eau glacée,

trime au jardin et, au tennis, court lestement après
les balles. A soixante-sept ans, il a la curiosité
d'apprendre à monter à bicyclette. A soixante-dix ans, il
patine agilement sur la piste miroitante ; à quatre-
vingts ans, il exerce quotidiennement ses muscles dans
des exercices de gymnastique et, à quatre-vingt-deux
ans, à un pouce de la mort, il fait encore siffler sa
cravache au-dessus de sa jument, lorsque, après vingt
verstes d'un violent galop, elle s'arrête ou regimbe...
L'œil reste perçant jusqu'à l'heure de la mort : quand
Tolstoï est à cheval, son regard curieux voit l'insecte
le plus minuscule ramper sur les écorces des arbres,
et il n'a pas besoin de lunettes pour suivre le vol du
faucon... Il garde l'oreille fine et ses narines larges,
presque animales, absorbent toute volupté : une sorte
d'ivresse saisit toujours le vieillard à barbe blanche
lorsque, dans ses promenades printanières, soudain il
aspire la forte odeur de fumier mêlée à la senteur de

Léon Tolstoï, vieillard à la barbe de père Noël, s'adonne aux
joies du patinage à glace.
(Photo obligeamment prêtée par le journal Tip).
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la terre qui se dégèle et il perçoit encore distinctement
dans son souvenir quatre-vingts printemps du temps
passé, chacun mettant son élan particulier, son premier
jet de vapeurs dans ces bouffées d'un unique parfum ;

la sensation qu'il éprouve est si vive, si émouvante
que soudain ses paupières se mouillent...»
Il a admiré le corps humain, à l'image du musicien son
instrument. Ne s'écrie-t-il pas : « Quelle chose admirable

que la beauté humaine »

Il a défini le sens de sa vie à travers son œuvre, à
travers ses actes. Relisons son Journal, sa
Correspondance. « Il n'y a rien qui produise une aussi forte
impression et qui unisse aussi impérieusement tous les
hommes dans le même sentiment, que l'œuvre d'une
vie, et finalement toute une vie humaine. » Journal,
23 mars 1894.
« L'homme est mort, mais sa position par rapport à
l'univers continue d'agir sur les hommes, et non seulement

comme pendant sa vie, mais encore avec une
force bien plus grande. Et son action s'étend dans la
mesure de ce qu'il a eu de raison et d'amour, et, comme

tout ce qui est vivant, elle s'accroît sans interruption
et sans fin. » Lettre de Tolstoï.

« On ne peut s'approcher de Dieu que tout seul. »

Journal.
A la fin de sa vie, il voulut côtoyer de plus en plus
les humbles de son pays. Sa femme ne tarda pas à lui
reprocher ses sentiments d'amour du prochain. Aussi
n'écrit-elle pas : « Il me dégoûte avec son peuple ».

Prêchant l'humilité, il voulut démontrer d'autre part le
vide des biens matériels. On sent cela dans plusieurs
de ses œuvres, en particulier ses contes populaires.
Voici alors l'un d'entre eux « Le Maître et l'ouvrier » :

« Un marchand de bois, être rude, grossier et inhumain,
va dans la forêt avec son ouvrier, s'égare et se laisse
surprendre par une tempête de neige. Il dételle le cheval,

l'enfourche et se sauve, abandonnant son humble
compagnon. Le cheval, incapable de retrouver sa route
dans la tourmente, le ramène au traîneau où l'ouvrier
s'est blotti, à demi enseveli déjà par la neige et raidi
par le froid. Brusquement l'inutilité du lâche effort
qu'il vient de faire pour sauver sa vie, la vanité de
ses efforts antérieurs pour accumuler des richesses, qui
à cette heure n'ont plus pour lui aucune valeur,
s'imposent à la conscience du marchand, et, balayant la
couche artificielle de sentiments égoïstes, y font surgir

l'instinct élémentaire d'altruisme, de sympathie
pour le prochain. Il ne songe plus qu'à le réchauffer
avec sa pelisse, avec son corps, le misérable dont il
s'est si peu soucié tantôt. Il s'étend sur lui, et on le
retrouve, à quelques heures de là, dans cette posture,
ayant mené à bonne fin sa dernière entreprise : il est
mort, mais l'ouvrier a survécu. »

équipes de secours, malgré les tentatives de respiration
artificielle et piqûres des médecins et infirmières,

Marcel Mertenat et les trois élèves restèrent inertes.
On ne pouvait que s'incliner devant la tragique réalité.
Marcel Mertenat a trouvé la mort, à l'âge de 31 ans
dans l'exercice de sa profession qu'il aimait passionnément.

Il laisse une veuve et un enfant de deux ans.
Précisions tirées de «L'Ecole bernoise». Je fis la
connaissance de mon collègue Marcel Mertenat dans la
pratique de l'EPGS, soit lors des courses d'orientation
qu'il organisait et dirigeait de main de maître pour les
élèves de l'Ecole cantonale de Porrentruy. Chaque
année, je le retrouvais, en arrière automne dans ces
jolis bois d'Ajoie, entouré de cette jeunesse qu'il
aimait beaucoup et qui le lui rendait bien. En novembre
dernier, Marcel me conduisit en forêt, à la recherche
des divers postes qu'il avait préparés avec minutie. Il
était fier, à juste titre, d'avoir ainsi donné à ses élèves
l'occasion de lutter pour le seul plaisir d'avoir accompli

un effort, sans autre récompense, sans prix à
l'arrivée et sans tapageuse publicité et photos dans la
presse.
En novembre dernier, il prit part activement à la tête
d'une patrouille de jeunes gens à la troisième Course
jurassienne d'orientation à Movelier. Tous ceux qui
ont connu Marcel Mertenat sont profondément attristés

du départ imprévisible de cet homme de caractère,
à l'esprit ouvert et qui savait entraîner la jeunesse.
Au nom de cet jeunesse, de la jeunesse jurassienne en
particulier, au nom de l'EPGS et du Bureau cantonal
EPGS à Berne et en mon nom personnel, qu'il me
soit permis d'exprimer aux familles si durement
touchées par le deuil, aux collègues de Marcel Mertenat,
à la direction de l'Ecole cantonale, mes très sincères
condoléances.

Henri Girod, inspecteur fédéral EPGS.

Le sport bienfaisant

Parlant d'une rencontre sportive entre centres handicapés

de France où 250 paralysés se sont alignés pour
disputer les épreuves de basketball, de volleyball, de
football, de tir à l'arc, de tir à la carabine et de ping-
pong, le chroniqueur, un invalide, conclut au bout de
ces deux jours d'intense compétition : « Nos jeunes
sont la preuve éclatante que la volonté et l'enthousiasme

peuvent refaire totalement une vie meurtrie par
l'infirmité. Le sport, ajoute-t-il, nous permet de nous
retrouver comme des hommes normaux et de croire à
nos possibilités de rééducation professionnelle et de
réinsertion totale dans la vie. Cette rencontre a fait
de nous des hommes complets. »

L'avalanche de Leysin
La nouvelle de la disparition d'un maître et de trois
élèves de l'Ecole cantonale de Porrentruy, le 14 février
écoulé, a causé une consternation générale dans toute
la Suisse et en particulier au Jura bernois.
Comme les années précédentes, à pareille époque, je
recevais l'avis du Bureau cantonal EPGS que l'Ecole
cantonale organisait une série de C. O. ski dont un à

Leysin, du 12 au 17 février 1962, dirigé par MM. Beu-
chat, Montavon, Mertenat et Petignat : une équipe de
collègues donnant toute garantie de sécurité aux
parents, aux élèves et à la direction de l'école.
Malgré toutes les précautions prises, et par une fatalité

inexplicable, un maître expérimenté, sportif, à

l'esprit clair, aux initiatives prudentes et 3 de ses élèves

ont été, en quelques minutes ensevelis par une
avalanche de neige poudreuse. Malgré les efforts des

Chez nous également, le sport des invalides se développe

de plus en plus. On assiste à de nombreuses
manifestations de sportifs handicapés qui, avec beaucoup

d'efforts et d'entraînement, deviennent capables
de se mesurer dans toutes les techniques qu'ils admirent

et envient chez leurs camarades bien portants.
Les assistantes de Pro Infirmis mettent souvent les
handicapés qui leur sont confiés en relation avec des
groupes locaux sportifs, pour les sortir de leur isolement

et créer en eux le désir de se mesurer avec d'autres

compagnons d'infortune et de se surpasser. Les
21 services sociaux de Pro Infirmis sont à la disposition

des infirmes qui ont besoin de conseils, d'aide
dans les démarches, de soutien dans les difficultés
spéciales auxquelles ils ont à faire face.
Pro Infirmis recommande sa vente de cartes aux
lecteurs de ce journal. Vente de cartes Pro Infirmis du
24 mars au 24 avril 1962. Cep. Aide individuelle et
parrainages II 258.
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